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			 Je crois avoir saisi enfin...

				C’est bien mon cœur

						qui est épris de Mirai.

		


		
			Chapitre 1

			Lorsque j’ouvre la fenêtre de ma chambre s’y engouffre aussitôt un vent légèrement humide apportant avec lui un parfum de lys. Je ne peux m’empêcher de faire la grimace. 

			Ils n’y sont pas allés de main morte sur les plantations... 

			Je laisse échapper un soupir et referme le cadre vitré.

			Nous devons ce parterre de fleurs à l’arrière du nouveau dortoir – un bâtiment flambant neuf – au club d’horticulture inauguré au début du nouveau trimestre. La première exigence des membres du club avait été la construction d’une serre à leur usage personnel, mais un problème de budget et de temps avait empêché leur souhait d’être réalisé et, en attendant, les négociations avaient amené l’administration à transiger en leur offrant de cultiver des fleurs ici, dans l’enceinte du lycée. Résultat, l’Institut d’enseignement privé Tsukumo, implanté dans un environnement plutôt austère au demeurant, se trouve désormais transfiguré : le lieu est digne de ceux qu'on voit dans l es romances à l’eau de rose avec, ici et là, des massifs en pleine floraison.

			Au final, ce n’est peut-être pas plus mal en soi. Plutôt que de laisser se répandre des herbes folles, à la nature indéterminée, mieux vaut encourager la prolifération d’une seule et unique essence de fleur, bien plus agréable à l’œil et plus douce à l’âme.

			Le regard braqué sur les pétales de lys blancs par-delà les carreaux, je me ravise et décide d’ouvrir de nouveau la fenêtre. Après tout, ces pauvres bougres du club d’horticulture ont agi sans mauvaises intentions. Ces fleurs sont finalement très belles et leur parfum n’est pas si désagréable.

			Une fois de plus, la brise humide annonçant l’arrivée prochaine de la saison des pluies s’infiltre dans la chambre accompagnée des fragrances du lys. Mais cette odeur… c’est plus fort que moi, mon visage se tord à nouveau.

			— C’est au-dessus de mes forces, dis-je pour moi-même en renonçant à laisser la fenêtre ouverte.

			J’ai l’impression de rejouer la même scène presque quotidiennement depuis la floraison de ces lys.

			Durant le dîner, en pleine dégustation d’un steak haché dans la salle à manger de la cantine, Mirai laisse échapper cette remarque :

			— L’autre soir, j’ai eu une de ces frayeurs en regardant par la fenêtre ! Je m’étais couché en oubliant de fermer les rideaux et j’ai eu envie d’aller aux toilettes. Je me suis levé, et là, le regard un peu dans le vague, j’ai vu se dessiner devant moi des formes blanches, à l’extérieur. J’ai bien failli me mettre à hurler. J’ai cru que c’était des fantômes ou quelque chose de ce genre. Heureusement, j’ai rapidement réalisé que c’était simplement les fleurs.

			L’espace d’un instant, je suis sur le point de me moquer de son étourderie, mais, à bien y réfléchir, il est vrai que ces fleurs blanches se détachent particulièrement bien sur l’obscurité du soir. De plus, elles forment une haie si proprement rangée que, sur le moment – et d’autant plus lorsqu’on a l’esprit embrumé – rien d’étonnant à être confus, voire d’être saisi de stupeur.

			— Et l’odeur est si forte… La responsable du club d’horticulture s’appelle Bon, je crois. J’ai bien envie d’aller me plaindre, tiens, ajoute-t-il en partant d’un rire amer.

			En parlant de ça, une jeune fille vient cette année de rejoindre le lycée. Elle s’appelle Nanase Soyogi et fait justement partie des instigateurs de cette nouvelle activité rapidement mise en place par un groupe d’élèves de première année. Je lui ai brièvement adressé la parole, l’autre jour, par hasard, en donnant un coup de main en tant que surveillant pour les examens d’entrée. Mais ensuite, je n’ai jamais su si elle avait ou non passé les sélections. J’étais bien trop occupé à étudier comme un fou – chose peu habituelle en ce qui me concerne – afin de m’assurer une place dans le nouveau dortoir auquel seuls pouvaient prétendre les élèves les mieux classés. De ce fait, et avec l’arrivée de la nouvelle année scolaire, j’avais complètement oublié son existence. Sa présence me revint en mémoire plus tard, peu après le début des cours, en avril, lors d’une sortie en amoureux avec Miyoshi. L’occasion ? Un sujet un peu particulier amené sur le tapis par ma petite amie :

			— Parmi les nouveaux venus, certains ont bin des drôles de noms.

			Peu avant les entretiens, j’avais remarqué le patronyme de Nanase Soyogi dans un coin de sa copie. Incapable de le déchiffrer, je lui avais demandé sur un coup de tête au moment de sortir pour l’accompagner aux toilettes : « Comment est-ce que ça se prononce ? »

			— Ah, tu penses peut-être à cette fille dont le nom se compose d’idéogrammes particulièrement compliqués ? 

			Devant ma question, Miyoshi tourna la tête d’un air quelque peu perplexe, se demandant probablement comment est-ce que je la connaissais. 

			Je lui rapportai alors le détail de ma rencontre avec cette nouvelle élève, sans pour autant être capable de lui fournir un élément essentiel à l’anecdote : son nom complet.

			— Attends… comment s’appelait-elle déjà ? Elle me l’a dit, j’en suis sûr, mais je ne m’en souviens pas.

			Devant mes efforts désespérés pour m’en rappeler, Miyoshi se mit à glousser.

			— C’est « Soyogi », mais tout le monde l’appelle Bon, parce que c’est la façon la plus commune de lire son nom, m’éclaira-t-elle finalement.

			Apparemment, Soyogi Nanase est une fille au contact facile. Elle est pleine de vie et, malgré son arrivée récente, elle semble s’être liée d’amitié avec presque tous les membres du foyer des filles.

			Rapidement, « Bon » a fondé le club d’horticulture. Il n’est pas rare de l’apercevoir en train de planter des fleurs ou de s’occuper d’autres choses du genre ici et là après les cours. C’est quelqu’un de très poli qui salue toujours les deuxième année d’une formule joyeuse en inclinant prestement la tête sur leur passage. 

			D’ailleurs, parmi les anciens, elle commence à faire sensation :

			— Elle est bien cette fille. Toujours sympa.

			— C’est une nouvelle ? J’connais pas son nom.

			Finalement, la rumeur selon laquelle on l’appelait « Bon » du côté des dortoirs des filles est arrivée jusqu’à nous. Sa seule présence semble mettre du baume au cœur des garçons de deuxième année :

			— J’ai croisé Bon tout à l’heure. Je suis gonflé à bloc pour la journée !

			— Je la trouve bien notre petite Bon, pour ma part.

			— Ouais, pour ma part aussi !

			Ces fleurs de lys plantées derrière le nouveau bâtiment, nous les devons aux efforts de notre « chère petite Bon ». Alors, vouloir émettre la moindre protestation, c’est courir le risque d’être durement rabroué par toute sa bande d’admirateurs.

			Je suis comme Mirai. Cette odeur qui s’engouffre dans ma chambre à chaque fois que j’ouvre la fenêtre m’insupporte, mais je ne peux décemment pas aller me plaindre auprès de leur petite protégée. En plus, depuis notre échange le jour des premiers entretiens, je n’ai pas eu la moindre occasion d’entrer à nouveau en contact avec elle.

			— Tu l’as déjà rencontrée ? finis-je par demander à Mirai.

			Celui-ci se met à picorer les carottes accompagnant son steak haché.

			— Je l’ai croisée deux ou trois fois, en sortant faire des courses. Elle m’a même salué une fois, je crois…

			Ceci étant dit, il termine de mâcher pour enfin déglutir.

			— C’est sûr, elle est mignonne. Mais ce n’est pas vraiment mon genre, ajoute-t-il en riant.

			Si les autres l’avaient entendu, cette simple déclaration aurait suffi à provoquer un tollé, mais, fort heureusement, l’agitation règne autour de notre table et personne ne semble tendre l’oreille à notre conversation. Soulagé, je reporte mon attention sur mon repas.

			— Comment ça se passe en ce moment ? me lance finalement mon ami, d’une manière aussi vague que soudaine

			— Rien à déclarer, fais-je en touillant de mes baguettes mon bouillon à l’œuf.

			Il y a un an, je m’installais avec Mirai. On m’a confié alors qu’il possédait un cœur de garçon enfermé dans un corps de fille et que j’avais été choisi pour partager cette chambre avec lui, mais aussi pour protéger son secret.

			Chez moi, à Tokyo, j’étais martyrisé par trois sœurs particulièrement tyranniques. Et comme je réalisais enfin mon rêve en m’installant loin de cet environnement, j’ai été de nouveau contraint et forcé de me mêler à la « gent féminine ». Au début, j’étais bien embêté. Pourquoi moi ?

			Cependant, à force de le côtoyer, j’ai appris à le connaître et cette frustration a fini par disparaître. Parfois, je me dis qu’il aurait été formidable de pouvoir continuer à passer du temps ensemble à échanger nos tracas du quotidien ou à nous raconter des blagues stupides, comme nous le faisions alors.

			— Tout se passe bien avec Miyoshi ?

			— Plus ou moins.

			Sans jamais lever les yeux l’un sur l’autre, nous poursuivons notre conversation avec un certain détachement.

			Jusqu’à très récemment, nous nous retrouvions à la fin des cours dans la même chambre, lui et moi. Les occasions de discuter ensemble, comme nous le faisons là, ne manquaient donc pas. Mais dans ce nouveau dortoir, où nous habitons chacun une chambre individuelle, difficile d’avoir l’occasion de se retrouver. À cela s’ajoute un autre facteur important : avec la nouvelle répartition des élèves en deuxième année, Mirai et moi avons été séparés dans deux classes différentes.

			Voilà pourquoi il n’y a qu’en de rares moments comme celui-ci, lorsque nous partageons une table à l’heure du repas, assis à l’abri des regards, que nous pouvons parler de notre vie privée. Et nous ne nous étions pas retrouvés ainsi depuis belle lurette. Avant, je me dépêchais de finir mon dîner afin de consacrer tout mon temps aux révisions de fin d’année. Seuls les plus méritants d’entre nous pouvaient prétendre à une place dans le nouveau dortoir, à la rentrée. Pour moi, plus encore que pour n’importe qui – la faute à des notes plutôt faibles – redoubler d’efforts s’était donc avéré essentiel.

			Dans ces conditions, il m’avait été impossible de trouver le temps de discuter calmement avec Mirai.

			— Vous vous êtes embrassés, au moins ? me demande soudainement mon camarade.

			Je lève les yeux vers lui. Un air espiègle se dessine sur son visage. Je lui adresse un long soupir et déclare, le regard de nouveau baissé :

			— Je ne dirai rien.

			— Ça, ça veut dire que vous l’avez fait.

			— Ou peut-être est-ce simplement ce que j’essaye de te faire croire ?

			— Quel est l’intérêt de faire une chose pareille ? murmure-t-il avec stupéfaction.

			Hum, effectivement…

			Ma petite amie et moi – suis-je véritablement en situation de pouvoir l’appeler ainsi ? Rien n’est moins sûr – avons échangé un baiser. Une fois, au mois de février.

			Cela n’avait duré qu’un court instant, mais je me souviens encore distinctement de la douce sensation de ses lèvres sur les miennes.

			Mirai et moi vivions encore sous le même toit. Pourtant, je m’étais alors bien gardé de lui dire. Il m’aurait probablement harcelé de questions, me poussant à lui donner des détails. Rien de très agréable, en ce qui me concerne.

			Et pour cause : c’est de lui que je suis amoureux.

			Ceci explique également pourquoi nous ne pouvions plus vivre ensemble.

			Il m’a prié de rester son ami pour toujours, et moi, sans crier gare, j’en suis définitivement tombé amoureux. Aux alentours de la même période, une jeune fille du nom de Miyoshi m’a déclaré sa flamme. Je me suis donc mis à sortir avec elle, bien que lui ayant avoué être épris d’une autre personne dont le souvenir continuait de me hanter. 

			Je me suis ainsi retrouvé à trahir deux personnes. N’en pouvant plus de vivre dans cette situation, j’ai finalement décidé de déménager seul dans le nouveau bâtiment. En m’éloignant, je pensais réussir à mettre un terme à mon amour pour Mirai et à renforcer mes sentiments envers Miyoshi.

			Cependant, et en toute franchise, après deux mois passés ainsi, j’ai encore bien mal à y voir le moindre effet positif. Et devoir parler d’elle à celui que j’aime m’insupporte au plus haut point.

			— Et toi, alors ?

			Je tente de me dérober en retournant la conversation. Mon camarade est en couple depuis quelque temps déjà. Avec Kaname Yamashiro. Une fille, bien sûr. Mirai est un garçon. Son orientation sexuelle répond aux mêmes tendances que la plupart de ses congénères. Il est attiré par les filles, tombe amoureux de filles…

			— Hum…

			Son expression s’assombrit et sa voix s’affaiblit. C’est rare de le voir ainsi, lui d’habitude si bavard lorsqu’il s’agit de me faire part d’anecdotes mettant en scène sa petite amie.

			— Il s’est passé quelque chose ? finis-je par demander, avant d’être soudain assailli d’un sentiment méprisable. 

			Il m’arrive parfois de souhaiter la ruine de leur relation. Et quand cette pensée me vient, je parviens même à me dégoûter moi-même. Pourtant, je sais pertinemment qu’il ne se passera jamais rien entre nous, quand bien même ces deux-là venaient à rompre. Mais je fais toujours le même vœu malsain que personne ne puisse se l’accaparer. 

			Après un soupir, Mirai reprend :

			— On s’est embrassés, il n’y a pas longtemps.

			Je ne m’attendais pas à une telle déclaration.

			Encore les mêmes histoires ?!

			Tentant de reprendre mon calme, je laisse échapper une plainte sous couvert de plaisanterie :

			— Sale vantard…

			Une fois encore, il lâcche un soupir et, après avoir regardé autour de lui, ajoute brusquement :

			— Je peux te retrouver plus tard dans ta chambre ? On en reparlera à ce moment-là.

			Après quelques hésitations à base de « euh.... ah… hein ? » je réponds par l’affirmative.

			Sans plus un mot, mon camarade entreprend de finir les restes de son assiette. Je l’imite donc en silence.

			Nous nous séparons un instant, le temps pour moi de quitter la salle à manger au trot pour remonter faire le ménage.

			Dans l’ancien bâtiment, en plus d’un espace commun, nous avions chacun une pièce où dormir. En comparaison de cette dernière, la chambre dans laquelle je suis actuellement installé est nettement plus grande. Pour autant, avec sa salle de bain et ses W.-C. intégrés et sa kitchenette équipée d’une plaque de cuisson électrique, une fois pourvu d’un lit et d’un bureau, l’endroit semble nettement plus étriqué. Malgré sa disposition, le précédent appartement, au contraire, ne me donnait pas la sensation d’être à l’étroit. 

			Dans l’optique d’offrir au moins une tasse de thé à mon invité, je me rends près du réchaud et commence à faire bouillir de l’eau.

			Lorsque nous étions colocataires, Mirai, qui possédait une théière électrique, se chargeait de nous préparer des boissons chaudes, à l’occasion. Maintenant que je vis seul, je ne peux plus me reposer sur lui et me suis donc offert une petite bouilloire avec l’argent gagné en travaillant en parallèle de mes études. Je l’ai longtemps laissée dans un coin, passant le plus clair de mon temps seul chez moi, sans boire la moindre goutte de thé. Mais pour la première fois, enfin, je me félicite de cet achat.

			Juste au moment où l’eau se met à entrer en ébullition en faisant siffler le bec du récipient, on frappe à ma porte. 

			Je hurle en direction du panneau en bois :

			— C’est ouvert !

			Mirai entre. Il apporte avec lui une large tasse. Riche idée. Lorsqu’il m’aperçoit debout devant ma petite cuisine équipée, il se met à rire faiblement. Puis, il tend son mug vers moi.

			— Oh, t’y as pensé ? Cool, merci !

			— Thé ou café soluble, qu’est-ce que tu préfères ?

			Réponse : du café. Je m’attèle donc à en verser dans nos deux tasses.

			— Je peux m’asseoir sur ton lit ? me demande Mirai, derrière mon dos.

			Sans me retourner, je lui réponds :

			— Oui. Assieds-toi où tu veux.

			— Il fait un peu chaud, non ?

			— Sûrement à cause de la plaque électrique.

			— Je peux ouvrir la fenêtre ?

			— Si tu veux, mais n’oublie pas les fleurs.

			— Ah oui, c’est vrai. Je laisse fermé alors.

			Le temps de cet échange, les boissons sont prêtes. Je me tourne en direction de Mirai et lui tends ce qui lui revient. Je tire une chaise pour la positionner en face du lit, où il se tient toujours, et pose ma tasse sur le bureau. Pour moi, le breuvage est encore trop chaud.

			— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

			Si nous nous retrouvons ainsi, c’est qu’il devait avoir quelque chose à me révéler en privé. Je décide donc d’entrer directement dans le vif du sujet. Le café toujours dans ses mains, il baisse le regard.

			— Bon… comme je te le disais, on s’est embrassés.

			— Oui ?

			— Mais… pas du style passionné avec la langue, non. Un baiser léger, au moment de se dire au revoir, tu vois le genre ?

			— O.K., et ensuite ?

			Comme il semble tourner autour du pot, je l’encourage à me dire ce que j’entrevois être la conclusion de toute cette conversation. Nous nous connaissons depuis un an. Un an seulement, certes, mais – et j’ai beau être un lourdaud notoire – je sais tout de même à quoi m’en tenir avec lui. À peu près.

			— Kaname s’est mise à rire. Et elle m’a dit que mes lèvres lui faisaient penser à celles d’une fille.

			Sans un mot, je tends le bras en direction de ma tasse.

			Je m’y attendais. Lorsque Mirai se met à parler en termes vagues, cela concerne la plupart du temps soit sa famille, soit son corps. Ce sont les deux seuls sujets sur lesquels il a du mal à s’exprimer spontanément. 

			— C’est normal. Après tout, elle ne sait encore rien de ta situation, dis-je en soufflant sur mon café pour le faire refroidir.

			— Ouais… fait-il à son tour, en aspirant une gorgée du breuvage.

			Puis, les yeux au ciel, il se met à hurler :

			— Mais si tu savais comme j’ai horreur d’entendre ce genre de trucs ! Je sais que c’est inévitable, mais sérieux !

			Enfin, j’ai l’impression de retrouver le Mirai que je connais. Je tente de réprimer un sourire.

			— Et puis d’abord, qu’est-ce qu’elle y connaît ? Quoique… elle est dans un lycée pour filles. Tu crois qu’elle l’a déjà fait avec une camarade de classe ?

			— Moui, enfin… elle a probablement déjà embrassé un garçon. Elle doit quand même savoir faire la différence.

			— Enfin un peu de bon sens. Shirô, tu m’épates…

			— Ben oui, à force, j’apprends à comprendre les gens.

			— Merde… tu crois que je ne suis pas son premier petit ami ?! Elle m’a dit que personne ne lui avait jamais fait d’avances, mais pas l’inverse…

			Tout en l’observant partir en soliloque, je me mets à boire mon café. Celui-ci me semble plutôt léger, peut-être aurais-je dû mettre plus de poudre ? Je me lève et me dirige vers la kitchenette afin d’y remédier tout en m’adressant à mon camarade :

			— Tu pourrais aussi lui poser directement la question.

			Aussitôt, celui-ci laisse échapper une longue plainte.

			— Mouais… Je ne voudrais pas qu’elle me prenne pour un de ces pauvres mecs trop tatillons.

			La main tendue au-dessus de ma tasse, en train d’y ajouter un supplément de café, je comprends que Mirai est amoureux, lui aussi. Lui qui est toujours si audacieux, à jouer les beaux gosses – c’est ainsi qu’il s’est défini lui-même, par le passé – perd soudain tous ses moyens quand il s’agit de Kaname Yamashiro, allant même jusqu’à exposer la moindre de ses faiblesses. Ce spectacle pourrait sembler attendrissant, surtout pour quelqu’un qui se prétend être son meilleur ami – et n’a pas d’autres idées en tête – mais ce n’est pas tout à fait mon cas, et le voir réagir ainsi provoque au contraire en moi une certaine pitié, mais aussi un fort sentiment d’animosité envers cette fille.

			Quel manque de tact, celle-là. Elle n’aurait pas pu se taire ?!

			L’esprit rongé par la rancœur, je retourne m’asseoir à ma place.

			— Quand bien même, elle finira bien par le découvrir, tu sais… Tu as l’intention de lui dire ?

			Découvrir quoi ? Lui dire quoi ? Je préfère ne pas être trop spécifique à ce sujet... Mais Mirai semble avoir compris où je voulais en venir :

			— Il va bien falloir que je m’y colle, murmure-t-il d’une voix ténue. Je ne peux pas continuer de sortir avec elle sans rien lui avouer. Pour l’instant, nous en sommes encore aux baisers, mais tôt ou tard, on pourrait envisager d’aller plus loin, tous les deux.

			« Aller plus loin » ?! Cette seule perspective suffit à me mettre dans l’embarras, et je ne parviens plus à soutenir son regard.

			— Bien, alors, je… j’espère que tout se passera bien entre vous.

			À ce dernier commentaire, mon camarade, tout sourire, boit cul sec le contenu de sa tasse. 

			— Merci mec. Ça fait du bien de vider son sac.

			Là-dessus, il se redresse et se dirige vers la porte. Toujours assis sur ma chaise, je le regarde s’éloigner.

			— J’espère qu’on aura d’autres occasions d’en discuter, toi et moi. Après tout, je ne peux parler de cette affaire à personne d’autre.

			— Pas de problème !

			— Allez, bonne nuit…

			Mirai quitte la pièce, fermant la porte derrière lui. J’entends le bruit de ses pas s’éloigner dans le couloir. Je reste cependant immobile. Puis, avec des gestes lents, je porte à mes lèvres un fond de café. Finalement, une fois les derniers signes de sa présence totalement effacés, j’étends doucement la main pour toucher l’espace du lit où il se trouvait. Il s’en élève encore une très faible chaleur.

			Je ferme les yeux et exhale un léger soupir. Je dépose ma tasse sur la table, me lève et me dirige vers la fenêtre. Lorsque j’ouvre les rideaux, je vois se profiler au milieu des ombres de la nuit les fleurs de lys blanches, exactement comme Mirai me les avait décrites. S’il ne m’en avait pas parlé, j’aurais probablement laissé échapper une exclamation de surprise, moi aussi. Les yeux rivés sur les pétales d’une blancheur si pure qu’elle en devient sinistre, je murmure pour moi-même :

			— Tout ça n’est pas près de changer.

			Quand bien même j’ai emménagé seul ici pour m’éloigner de lui… Quand bien même les saisons vont continuer de s’écouler et les fleurs de lys s’épanouir au-delà de ma fenêtre… Mon cœur, lui, restera toujours prisonnier de mes sentiments pour Mirai.

			Une goutte d’eau vient s’écraser sur les carreaux. Il va pleuvoir.

			Je n’aime pas particulièrement la pluie.

			Mais peut-être son arrivée est-elle annonciatrice de changement ? Qu’elle provoquera en moi une transformation ? Peut-être parviendra-t-elle à balayer le trop-plein qui m’habite ? À libérer ma conscience ? Si oui, elle ne sera pas totalement inutile.

			Je regarde les premières gouttelettes faire frémir les pétales de lys, puis referme silencieusement les rideaux.

		



Chapitre 2

Je sais bien qu’il ne faut pas se fier aux prévisions météorologiques, mais lorsqu’il s’agit de sortie de couple – à plus forte raison en cette période de mousson – j’ai tendance à m’intéresser au temps à venir, moi aussi.

— Il faudrait peut-être bin mieux attendre un peu avant de se rendre au-dehors, murmure Miyoshi, les yeux rivés sur la pluie qui s’abat dru à l’extérieur. 

Celle-ci s’est mise à tomber sans crier gare. Je regarde l’heure sur l’écran de mon téléphone portable.

— Oui, mais le film ne va pas tarder à commencer.

En attendant le début de la projection, nous nous sommes attablés à un café non loin du cinéma. Et les éléments se sont déchaînés subitement.

— J’ai mon parapluie avec moi. Pas toi, Matsunaga ?

Pourtant, lorsque j’ai vérifié ce matin, même si la météo annonçait un début de journée sous les nuages, l’après-midi devait être dégagé. J’ai horreur de devoir trimballer mon parapluie… même durant la saison des pluies. Par conséquent, au moment de quitter le foyer, j’ai fait le choix de m’en passer. Et voilà le résultat. On ne peut définitivement pas se fier aux prévisions météorologiques. Une averse est si vite arrivée en cette période d’instabilité. Il aurait été plus raisonnable de garder cette éventualité dans un coin de mon esprit, mais non…

— Cela ne me dérange pas d’être mouillé.

Je ne voudrais pas que Miyoshi passe un mauvais moment par ma faute. Mais lorsque je me déclare prêt à sortir, celle-ci se met à secouer la tête.

— Surtout pas, tu risques de tomber malade ! On n’a qu’à aller à la séance suivante. Et puis, je suis sûre qu’on tient à deux sous mon parapluie, du coup, dit-elle en faisant courir son doigt sur le bord du gobelet en plastique quasiment vide posé devant elle. On a bien fait de ne pas prendre les billets en avance.

Je lui réponds par l’affirmative et pose mon regard sur mes mains. Je ferme mon téléphone à clapet et l’enfonce dans ma poche. Il reste un peu plus de deux heures avant la prochaine séance. Nous pouvons soit continuer à tuer le temps ici, soit attendre que la pluie faiblisse pour nous rendre ailleurs.

Toujours est-il que nos boissons sont vides. Je me redresse donc et demande :

— Qu’est-ce que tu prends ? Je retourne nous chercher à boire.

Ma petite amie se met à son tour en mouvement.

— Allons-y ensemble !

Assis à une table de quatre, nous laissons nos affaires derrière nous sur les chaises libres. Le comptoir pour passer commande se trouve juste à côté, nous ne risquons donc pas de nous faire voler nos affaires. Nous rejoignons la file d’attente devant la caisse et levons les yeux sur le menu. De temps en temps, ses doigts frôlent les miens.

— Euh,  je vais prendre un café frappé. En taille moyenne, s’il vous plaît.

Après avoir passé ma commande, je me tourne vers Miyoshi. Abandonnant le tableau du regard, elle glisse ses doigts entre les miens. Je les sers légèrement. Elle se raidit, mais ne se dégage pas.

— Et moi, un frappuccino au caramel, en moyen également.

L’employé à l’autre bout du comptoir se met aussitôt au travail. Je relâche sa main et m’apprête à sortir de la monnaie de mon portefeuille quand elle m’agrippe le bras.

— Tout à l’heure, tu as payé, du coup. C’est à mon tour maintenant, affirme-t-elle d’un air inflexible.

J’ai appris qu’en de telles occasions, il est impossible de lui faire entendre raison. 

— D’accord. Merci.

Derrière nous, plusieurs clients patientent déjà. Il serait impoli de les faire attendre plus longtemps pour de simples querelles financières. Ainsi, je cède et range mes affaires dans ma poche. Cette situation me met cependant mal à l’aise. Ce n’est pas comme si je laissais, disons, une femme plus âgée, avec un travail, payer à ma place.

Lorsque je vivais à Tokyo avec mes trois aînées, j’avais droit aux sempiternelles remarques du genre : « Shiro’ ! Supposons qu’un jour tu aies le culot d’inviter une fille à sortir… Eh ben t’as pas intérêt à la laisser débourser un centime ! » ou encore : « Les mecs qui laissent les filles payer, ça me débecte ! » ou bien : « Sache une chose, mon petit Shirô. Lorsque tu proposes à une jeune fille de t’accompagner, il faut accepter d’y mettre le prix. Et ce pour une raison simple : se préparer à sortir nécessite pour elle un temps et des efforts infinis. »

Évidemment, jamais elles n’ont tenté de me faire payer à leur place. Je suis le plus jeune de la fratrie, après tout. Cependant, pour elles, il était plus ou moins entendu que le jour où j’aurais une petite amie, jamais je ne devrais la laisser payer quoi que ce soit.

Lorsque je me retrouve avec Miyoshi, elle me propose régulièrement de partager la note en deux ou, quand j’ai été trop rapide à régler, de payer seule la prochaine fois. J’ai beau avoir un petit boulot en dehors du lycée, mes finances ne sont pas illimitées et, souvent, je finis par céder.

Pour autant, je ne lui ai bien évidemment jamais avoué à quel point cette situation pouvait me causer du souci.

— Le café se remplit, souffle-t-elle en regardant autour d’elle de retour à nos places.

— Tu crois qu’il va s’arrêter de pleuvoir ?

Elle plante une paille dans son gobelet et me rétorque :

— Je ne sais pas… Sinon, tant pis, il faudra bin nous décider à sortir.

Nous restons ensuite silencieux quelque temps. 

La joue plantée dans ma main, j’ai les yeux rivés sur Miyoshi, elle-même penchée sur son frappuccino en train d’en brasser le contenu.

Ce que ses cils peuvent être longs ! 

Pas autant cependant que les modèles synthétiques dont s’équipaient mes sœurs. Les siens sont sans doute naturels. Elle se maquille, mais dans un style très léger. Si léger, que, de loin le maquillage est difficile à discerner. Miyoshi est ce que j’appellerais une « jolie fille ». Et je ne dis pas cela simplement parce que je suis son petit ami.

Je me souviens encore de ce jour où, rencontrée sur le chemin de retour de l’école, Wada m’avait confié :

— Tu dois savoir que Saya a pas mal de succès. Très récemment, Katsura, du club de basket est venu me demander si elle avait déjà un petit copain. J’ai essayé de rester évasive sur le sujet…

La seule réaction dont j’avais été capable alors, c’était de pousser des « oh ! » et des « ah ? ». Ce qui ne manqua pas d’exaspérer mon interlocutrice :

— Tu ne viendras pas te plaindre auprès de moi si on te pique Saya ! déclara-t-elle dans un soupir.

— Je… Je prendrai les mesures opportunes.

— Tu n’es pas très convaincant quand tu parles de cette façon… Je te préviens, si tu oses faire pleurer Saya, je viendrai personnellement m’occuper de ton cas !

— Je n’en ai pas l’intention !

— Alors, réagis ! Tu es prévenu ! Tu sais ce qui risque d’arriver !

Wada a tendance à se mettre souvent en colère de cette manière. Toutes les deux se connaissent depuis l’école primaire. Wada est très proche de Miyoshi et s’inquiète sincèrement pour son amie. Je suis toujours admiratif de sa façon de se préoccuper de sa vie amoureuse. C’est ce rôle-là qu’il me faudrait être capable d’endosser pour Mirai. Celui du bon compagnon prêt à le soutenir dans des moments de ce genre, mais cela m’est impossible. À chaque fois qu’il me parle de ses histoires de cœur, je sens gonfler en moi un sentiment de mépris envers Kaname Yamashiro.

— Qu’est-ce que tu as ?

C’est Miyoshi. Je reviens à moi en la voyant soudain bouger dans mon champ de vision, la tête légèrement penchée.

— J’étais juste… en admiration.

Visiblement troublée, elle accentue encore l’angle de son cou. Je me mets à rire.

— C’est toi que j’admirais, bien sûr, finis-je par ajouter.

Aussitôt, elle ouvre de grands yeux, puis se met à pincer sa paille entre ses lèvres d’un air gêné.

Je devrais être content. Je n’aurais peut-être plus jamais la chance de fréquenter une fille aussi mignonne de toute ma vie.

— C’est pas du jeu de me dire des choses comme ça, murmure-t-elle de sa toute petite voix.

Je ris de plus belle.

— C’est pourtant la vérité.

Je ne mens pas en disant que je suis amoureux d’elle.
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